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-Tu no nie gronderas pas si je t'avoue ce quo j'avais
d'abord pensé sur toi ?

-Non. Pario, je t'en supplie.
-Eh bien, quand tu m'as été préeenté, dans tua loge d"s
Ilinpar M. de Jozôres et le docteur Perrier... doux itemi-

mes qui, j'en ni la conlviction, doivent acre de...
-Oh 1 achève... <le véritables coquins, tu peux le dire.
iXiiue dl'Aruiangis ouvrit tout effarés es beaux yeux et

balbutia tremblante
-Mais alors, d'où vient l'intérêit que ces homumes te téuioi.
gun .. Peut-être cache.t il ue enibocche dans laquelle ils

ve l'n entraîner I Oh je t'on supplie, Paul, ne#- sois pas inîpru.
deDt... souviens-toi que tu n'es plus seul.., que je...

Et, peureuse en mêfme temîps que pudique, elle cache, 4a
têt~e dans ke sein de l'héritier en murmurant la fin de si phrase:

-... Que je t'aime I
P'aul couvrit de ec baisers la rnncsifiquecohevelure blond-!

dont l'enivrant parfuni lui mîontait au cerveau, puis relevant ce
beau visage éploré:

-No tremble pas, tma bien chérie. Je n'ai rien à redouter
d'eux, carie suis leur maître.

-Leur maître 1 rép6ta.t.elle en mecouant la tête d'un air
de doute craintif.

-Je les tiens en tua puissance, te dis-je.
-Ils sont pourtant, pTétend.on, bien rcdoutablee, bien

forts, bien audnoicux, insista Berthe, que le jeune homme sen-
t ait friss-onner de pieur à son bras.

-Oui, ils sont tout cela pour les autres.. nmais pas pour
Seclui qui sait le secret de leur passé.

Mutne d'Armangis tourna brusquement vers lui sa figure
empreinte d'un naïf étonnemtent.

-Tu connais leur passé ? s'écria-t-elle.
-Oui. Je euis en posssion d'un talismtan qui les soumet

à nia volonté, dit Avril dont, instinctivement, la main s'éleva à
la hauteur de la poche de son habit qui renferumait le calepin
touge ]dg-id par le chevalier de Saint-Dutasse.

Ce geste fut aperçu par Berthe.
-c'est là I pecneu.t elle.
Sa mine reprit aussitôt son expression d'inquiétude, et

pendant que d'une main elle se suspendait alarniée au con de
N'ul, de l'autre elle ititait, le drap de l'habit, en prononçant
d'une voix anxieube

-Tu ne me trompes pas ?... Tu n'ici vraiment rien à crain.
dre dc ces deux hommes 1 Bien vrai, n'est ce pas ? Songoe tu es
angoisses s'il tue fallait trembler prur toi 1

Et, tout en se serrant sur la poitrine de ia dupe, tlle se
disait

-c'est un calepin ou un portefeuille... il me le faut avant
ce soir.

-Non, belle ptureuse, rassure-toi. Je t'affirme que, loiii
de ronger à me nuire, ces drôles ont compris que leur intérêt est
e m'assurer le plus brillant avenir.

Une joie subite resplendit sur les traits de Mme d'Arman.
'is qui, pourtant, bégaya cri pesant plus fort sur le bras du jeune
oeine:

-Ah î le bonheur nie trouve mioins forte que la crainte...
& joie fait ruai... je mie sens faible... Rentrons.

l>aul enlaça d'un bras la taille de Berthe qui chancelait et,
petits9 paq, les yeux dn; les yeux, elle renversée sur.son épaule
t la mrain posée sur son cou, ils regagnèrent, muects et se sou-

riant,.le petit sqalon. Sur 19 divan, la grande dame sa laissa
tomber, pale, on fermant les yeux et la main appuyée sut sou
coeur.

-Souffres-tu ? @'écria Paul.
-Oui, muais de contentemient. fet douce ériiotion qi

m'enivre le coeur m'étouffe uit pou, dit-elle d'une voix faible.
Puis, rouvrant ties yetux (lui tisttachôrent brillants de ten-

drcs,,o sur Avril, elle murmura aprô4 un long soupir
-Ah 1 qu'il est doux d'aimer 1
HEt, avec un adorable sourire, elle ajouta
-1l faut bien q1uo je fasse muon aprnt da e dcfeumme

qui aime.
-Ainsi te voilà rassurée contre de Jozères et Perrier

reprit Avril.
-Oui... pouir toi, répondit elle d'un ton (lui avait gardé

son) tremblement.
-Comnit? pour moi I 're crois tu meniacée ? De queoi

îuvux.tu donc avoir peur ?
-De l'avenir, fit Berthe redevenue triste. Qui sait si ces

hrommens, quand ils découvriront notre liaison, ne croiront pas
que je suis un obstacle à leurs projets ? Alors leur rage se tour-
nera coutre tr'oi... et, bientôt, ce bonheur, que mon amotur aura
sespéré, s'écroulera, sapéS par eux.

-Ne suis-je pas là pour te défendre ?
-Me défendre ? répéta-telle ni ancoliq temccunt. Quel

genre de défense oppeser z-vous donc, par txeitoplt-, à leurs
railleries qui égratigneront -ans cesse votre vanité ? Et deutain,
hionteux d'aimecr utie vieille femîme, v'oust la quitterez pour une
jeune épous.

Secouant la tête, et comme si elle se parlait, elle continua
à mi voix

-1l faudrait que inon bonheur fftt tdéfendlu par moi-miême
Contre Ces lionî,,lei... Ct ius verraient alors avec quelle énergie le
saurais couibattre tout ennemi d'un autour qui tue ferait vail-
lante... Malheureusement, ces gens m'échappent.... je tî'ai aucun
muoyenî de vengeance qtîi puisse les effrayer.

-Je te le donnerai, s'écria l'héritier emporté par le désir
de la convaincre.

-Quand ?
-L2 e jour où ils te nteîiaceront.
-Qui ut'as.,ure que e jour-là vous uà'tiiîez ecore et

qu'ils tie vous rendront pas un service ? A quoi nue s, rvîra ce
uîny..uj de protéger nia félicité, s'il m'arrive à l'heure où vous ne
ut'aimîerez plus ?

Et, tuontrant du doigt cette cravache de femme qui, nous
l'avons dit, était posée sur le miarbre de la cheminée du salon,
Berthe ajouta

-Qu'inportc le don d'une cravache le lendemain du jour
où le cheval est mort?

Eplorée, elle renversa %a ravissante tête sur les coussins du
divanu ct d'une voix mtouranîte:

-Paul, dit-eIlle, il fiiut nous tséparer. Renonçons à notre
beau rêve.

A la'penêée qu'elle allait lui échapper, Avril, oubliant toute
prudence, et, bien bas à l'oreille, il lui souffl,%

-Veux tu que je te livre cea honmmes ?
Sans précipitation, sans le plus petit signe de joie subite,

elle tourna vers lîti ses yeux humîides de larmesa.
-Quand ? dit-elle.
-- ~Ce soir... si tu veux 1
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